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			PROLOGUE

			Paris, 28 novembre 1805

			La lourde porte en bois du théâtre abandonné claquait contre son montant. Le vent glacial s’y engouffrait tel un spectre sifflant, loin de l’agitation de la ville et surtout, loin de la moindre lanterne à huile. L’obscurité régnait en impératrice sur le quartier, accentuant le parfum rance de l’urine qui saturait l’air. 

			Aucune personne saine d’esprit ne venait en ces lieux sans une bonne raison.

			Louise, la main droite posée sur la poignée, la gauche sur un morceau de bois ramassé parmi les débris qui jonchaient le parvis, pénétra dans le bâtiment avec le sentiment qu’un drame se profilait. Sûrement cette intuition était-elle exacerbée par sa dernière mésaventure, dans ce même théâtre, quelques jours auparavant. Ou bien était-ce un lointain souvenir, remonté des tréfonds de son passé ?

			Paul le lui avait souvent répété : « tu as l’art de t’embourber dans les pires situations ». Elle ne le faisait pas exprès bien sûr – ou seulement dans l’idée de lever le voile sur les affaires macabres qui secouaient la capitale. La quête de vérité, voilà précisément ce qui l’avait menée, ce soir-là, dans cet endroit que même les Fantômes semblaient fuir. Elle n’avait jamais eu l’intention de poursuivre qui que ce soit, et moins encore celle que la presse avait nommée la Nouvelle Marquise de Brinvilliers.

			

			Pourtant le théâtre, supposé inoccupé à cette heure tardive, résonnait des pas précipités d’un inconnu et Louise laissa son imagination déborder.

			Était-ce une personne sans abri qui avait trouvé refuge dans ce lieu déserté ? Ou bien une réunion secrète entre membres d’un mouvement révolutionnaire ? L’une ou l’autre de ces hypothèses valait mieux que la perspective de se retrouver nez à nez avec une tueuse armée de ses potions !

			Lorsque la porte grinça sur ses gonds rouillés, Louise grimaça. Elle balaya la salle du regard, les sièges éventrés et recouverts de poussière, la scène légèrement surélevée sur laquelle gisaient des prospectus abandonnés. Les courants d’air en soulevèrent quelques-uns sur le tapis de l’allée centrale, autrefois d’un rouge vermillon qui tirait à présent sur un marron boueux. 

			Sa main toujours agrippée à son arme de fortune, Louise avança jusque dans les rayons de lune qui filtraient par la toiture percée. Une chouette s’envola en hululant, arrachant un frisson à la jeune femme, puis les bruits de pas résonnèrent à nouveau contre la carcasse du théâtre, dans la galerie à l’étage. Tout son bon sens lui hurlait de rebrousser chemin dans la seconde, mais comme le disait Paul…

			Louise emprunta les escaliers en bois qui, évidemment, ne lui épargnèrent aucun gémissement d’agonie. Elle progressa avec prudence, prête à se défendre au moindre mouvement suspect. Son morceau de planche voyait peut-être sa peinture s’écailler, mais il présentait l’avantage de se parer de clous solidement ancrés par la rouille.

			

			À l’étage, elle observa la galerie. Hormis des sièges en aussi piteux état que leurs confrères du rez-de-chaussée, Louise ne vit personne. L’arrondi du balcon allongeait les ombres qui s’enfonçaient dans les entrailles du bâtiment. Que masquaient les portes battantes en bois moulé ? Des loges, le bureau du directeur, le local à costumes, celui des décors ? Tant de cachettes et d’angles morts.

			Le silence s’était de nouveau imposé sur le lieu, et les jambes de Louise flageolaient. Un peu de nerfs ! se morigéna-t-elle en resserrant la prise sur son arme. Elle avança prudemment vers une première porte. Derrière, dans un couloir obscur qui sentait le tabac froid et la moisissure, elle posa sa main libre sur le mur dont la tapisserie se décollait allègrement. Elle aurait voulu parler à haute voix pour combler le calme inquiétant qui plombait l’atmosphère, elle ne réussit hélas qu’à déglutir avec difficulté.

			Heureusement, une seconde porte ouverte éclaira bientôt le bout du tunnel. Louise y passa la tête, avisa le système de cordes et de poulies qui filait au-dessus de la scène, puis le tas de sacs en lin sur sa gauche – probablement remplis de sable pour faire contrepoids. Mais toujours personne.

			En apparence.

			Louise se jeta pourtant à terre, évitant de justesse l’un des fameux contrepoids fixé à un crochet et lancé avec force dans sa direction. Elle se protégea du retour du projectile, roula sur le côté et, se relevant, elle aperçut une ombre s’enfuir derrière un pendrillon de velours noir.

			— Halte ! cria-t-elle, encouragée par le sang qui pulsait dans ses veines.

			

			Elle se lança à sa poursuite, manqua de glisser sur de nouveaux prospectus, se rattrapa d’une main à la rambarde en bois qui surplombait la scène, avant de reprendre sa course. Qui que fût le Fantôme du théâtre, il avait une dent contre elle. Alors que cette nouvelle aurait dû la convaincre de faire demi-tour, elle la galvanisa au contraire. Peut-être tenait-elle sa chance, le fin mot de l’histoire de la Nouvelle Marquise de Brinvilliers.

			Louise courait à travers l’enfilade de salles obscures, guidée par le bruit des pas, ses doigts agrippés à son gourdin de fortune. Les vieux décors peints la regardaient en silence alors qu’elle se frayait un chemin à travers les couloirs encombrés de chaises, de tables, d’une statue d’Artémis. La déesse de la chasse semblait l’encourager, et, de la pointe de la flèche encochée sur son arc, elle lui montrait la direction. Alors Louise l’écouta, allongea sa foulée de peur de se laisser distancer, glissa à nouveau sur un prospectus. Fichtre ! Quelle pagaille !

			La silhouette encapuchonnée reparut dans son champ de vision, à l’angle du couloir, de l’autre côté de la galerie. Louise porta son épaule vers l’avant pour enfoncer les portes battantes vermoulues. Elle ralentit à peine dans l’obscurité du couloir, son cœur battant au rythme des pas de l’inconnu, tandis que les échardes de son bâton lui blessaient la paume.

			Heureusement, l’éclat de la lune s’imposa à nouveau derrière une nouvelle porte. En l’absence d’Artémis, l’apprentie cartomancienne n’avait plus que son instinct pour seul guide. Son instinct, et la vibration de la chevauchée nocturne sur le plancher de bois. Elle revint alors vers la scène, héla une fois encore l’ombre fine qui empruntait les escaliers, puis la poursuivit sans plus faire cas du grincement des marches. 

			

			 Trop occupée à regarder ses pieds pour ne pas chuter, Louise ne vit pas la lame s’abattre sur elle.
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			La Maison

			La Maison incarne votre terre, votre foyer, mais sera-t-elle bien entourée ?

			Deux semaines plus tôt, jeudi 14 novembre 1805, 23 brumaire de l’an XIV1 

			Le feu crépitait dans la cheminée de notre salon, réchauffant peu à peu l’atmosphère. La presse du jour m’attendait patiemment sur la table bouillotte2 en acajou. Je m’assis près de l’âtre, sur le confortable fauteuil que MAL avait récemment fait retapisser d’un tissu floral en soie véritable. Lorsque l’on s’appelait Marie-Anne Lenormand et que l’on était la plus célèbre cartomancienne et nécromancienne de son siècle, on pouvait tout se permettre… ou presque.

			

			Mieux valait éviter de prédire mort et désolation à certaines personnalités de haut rang, au risque de visiter les cellules de la prison des femmes. MAL n’y était pas étrangère. Sa dernière visite remontait à décembre dernier et j’avais fait plus que ma part pour l’en sortir, jusqu’à m’associer au très estimé inspecteur Brandicourt qui, depuis, me sollicitait régulièrement pour l’accompagner sur certaines affaires. J’avais parfaitement conscience que ce n’était pas ma maîtrise des cartes qui l’intéressait, mais plutôt ma faculté à lire les visages – une compétence fort utile pour investiguer sur les divers larcins qui secouaient la capitale.

			Les yeux perdus dans les flammes, je repensai à tout ce qui avait changé depuis cette fameuse arrestation. Notre foyer s’était étoffé d’un nouveau membre. MAL avait recueilli Amélie, une adolescente futée et discrète qu’elle avait repérée au Palais-Royal – comme moi. À croire qu’elle avait un faible pour les âmes égarées.

			— Nous avons besoin d’une personne pour te seconder dans les tâches ménagères, avait dit MAL, un matin.

			— Ma façon de procéder ne te plaît-elle plus ? m’étais-je étonnée.

			— Tu ne peux pas tout faire correctement sans y perdre la santé. Tu te lèves aux aurores pour t’occuper de notre appartement, tu m’aides ensuite au cabinet, puis tu enquêtes la nuit. Et lorsque tu daignes lui accorder du temps, tu contes fleurette au jeune Paul.

			

			J’avais rougi jusqu’aux oreilles à la mention de l’apprenti tailleur.

			Paul ne se plaignait jamais de ne pas suffisamment me voir, même si ma mentore avait raison : je ne lui accordais que peu de temps. Non pas par manque d’envie. Je ne pouvais cacher que ses iris pailletés d’or faisaient battre mon cœur avec la même intensité qu’au premier jour. Le problème était plus profond.

			Nous nous fréquentions depuis plusieurs mois. C’était bien plus qu’il ne fallait pour parler de mariage. Pourtant, il n’avait pas formulé sa demande… à mon grand soulagement ! Cette union me placerait, de fait, sous sa protection. Dès lors, la société attendrait de moi que je me dévoue entièrement à mon époux et que je m’occupe des enfants que nous ne manquerions pas de concevoir. Cette perspective m’effrayait plus que tout. Elle étouffait même le doux rêve d’une vie aux côtés de Paul.

			Je ne voulais dépendre de personne.

			Pas même de lui.

			Je sortis de mes pensées en réalisant que je venais de lire trois fois la même phrase de l’article en première page de la Gazette nationale de France. Le soupir que je poussai attira Amélie qui s’approcha avec un plateau sur lequel reposaient deux tasses ainsi que la tisane qui infusait – confectionnée à partir des plantes qu’elle cultivait dans l’arrière-cour. Comme à son habitude, elle s’installa en silence sur le second fauteuil, saisit la casserole d’eau chaude à la surface de laquelle des fleurs flottaient, puis nous servit avec précaution en filtrant le liquide à travers le passe-thé métallique. Je me perdis dans la contemplation de cette scène familière où le liquide infusé glissait le long des parois en étain du tamis qui retenait les feuilles et les fleurs. 

			

			Je m’étais rapidement habituée à la présence apaisante d’Amélie. Nous formions un trio pour le moins étonnant puisque MAL lisait les cartes, Amélie les lignes de la main avec une précision hors du commun, et moi les visages. Il était impossible de nous berner lorsque nous travaillions de concert. Les affaires n’avaient jamais été si florissantes, comme en témoignait la nouvelle tapisserie de nos sièges.

			— Quelles sont les nouvelles ? me demanda-t-elle de sa voix frêle, avide de savoir.

			Amélie ne savait pas encore lire, même si je lui apprenais. Contrairement à moi, elle avait eu une famille, mais celle-ci l’avait mise à la porte à la première occasion. Trop de bouches à nourrir. La jeune fille avait alors vécu de ses divinations durant plusieurs mois avant que son chemin ne croise celui de MAL. Et, malgré son illettrisme, elle aimait se tenir au courant des nouvelles qui agitaient la ville.

			— Je crains de ne pas avoir été très concentrée sur ma lecture, avouai-je en rouvrant le journal. Voyons voir !

			Je parcourus le périodique en diagonale pour en résumer les habituels articles sur les campagnes militaires de l’Empereur à l’étranger. Batailles, stratégies militaires, résultats des combats et rapports sur les mouvements des armées… Nul ne pouvait ignorer que l’Europe était en proie aux guerres napoléoniennes.

			Je tournai la page, lus les comptes rendus sur l’économie, le commerce international, les marchés financiers. Au milieu de ces chiffres, le quotidien annonçait une nouvelle représentation du Barbier de Séville de feu Jacques-Augustin Caron de Beaumarchais.

			

			Amélie ouvrit de grands yeux pétillants à cette annonce.

			— J’me suis faufilée plusieurs fois au théâtre de la Porte-Saint-Martin, me confia-t-elle, le nez dans sa tasse pour masquer le rouge qui teintait ses joues. Je n’comprenais pas tout, mais les costumes ! La musique ! Et les spectateurs toujours bien habillés !

			Je souris, touchée par son souvenir. Lorsque l’on ne possédait rien, on se satisfaisait de la beauté que le monde avait à offrir – un regard, un repas partagé, des comédiens qui s’animaient sur les planches. Peut-être pourrions-nous toutes trois nous rendre au théâtre si les places n’étaient pas trop chères. J’en parlerai à MAL, me promis-je.

			En dernière page du journal, dans la rubrique des faits divers que ma mentore affectionnait tout particulièrement, j’appris que le corps d’une jeune femme avait été retrouvé dans le quartier de la manufacture de la Savonnerie. La brève ne disait rien de plus. Trois lignes ridicules pour parler de la fin d’une vie contre combien d’autres pour glorifier la toute-puissance de l’Empereur au-delà de nos frontières ?

			Je refermai la Gazette d’un mouvement sec et la jetai à mes pieds. Elle s’écrasa mollement sur le tapis aux motifs floraux. J’étais en colère, agacée par toutes ces affaires « mineures » sur lesquelles j’avais travaillé cette année. Elles n’étaient mineures que pour l’Ordre public qui ne daignait pas toujours s’en occuper. Qui rendrait justice à une inconnue des bas-fonds, une moins-que-rien qui « vivait aux crochets de la bonne société » ? L’inspecteur Brandicourt, sans aucun doute. Mais, aussi courageux et acharné qu’il fût, il ne pouvait se dédoubler.

			

			Lorsque je sortis de mes pensées, Amélie s’était éclipsée. Je l’entendais s’affairer dans la cuisine, et une nouvelle fois, je poussai un long soupir. MAL avait raison, j’étais fatiguée. À mener de front tant d’activités, je m’enfonçais petit à petit dans le marasme et l’aigreur. J’avais besoin de me reprendre en main.

			En parlant de main, je plongeai la mienne dans la poche de la robe de lin d’un vert fougère que Paul m’avait confectionnée. Il avait poussé la coquetterie jusqu’à orner le revers des manches et du col d’une fine dentelle blanche. L’avantage de fréquenter l’apprenti modiste le plus prometteur de Paris était certainement celui de me trouver toujours joliment habillée – bien que j’eusse dû réfréner ses ardeurs pour éviter qu’il ne m’affuble de toilettes extravagantes et parfaitement inconfortables.

			J’en sortis mon jeu de cartes que je mélangeai sans attendre, animée par l’envie de comprendre comment une jeune femme avait pu perdre la vie aussi prématurément. Maladie, mauvaise rencontre ? Le destin empruntait parfois d’étranges chemins, cela allait sans dire ; m’était avis que le monde marchait sur la tête ces temps-ci. Les guerres de l’Empereur vidaient les caisses de l’État, appauvrissant les plus démunis sans que les nobles ne soient inquiétés. Le gouffre semblait se creuser à vue d’œil. Cette inconnue n’av…

			Une carte s’échappa et tomba face contre le tapis – un signe qui ne saurait être ignoré. Je la ramassai, la plaçai sur la table bouillotte, puis repris le brassage pour extirper deux autres lames que je disposai à gauche, puis à droite de la première.

			

			Valet de carreau.

			Valet de trèfle.

			Sept de cœur. Renversé.

			La première, au centre, incarnait la défunte. Si cette dernière avait été en vie, j’aurais interprété cette figure comme un outil tranchant entre les mains de la consultante, un outil dont elle se serait servie pour prendre une décision radicale, par exemple. La réalité étant tout autre, la carte parlait-elle de la cause de sa mort ? L’inconnue aurait-elle été poignardée ?

			Le sept de cœur renversé dans son avenir me laissait songeuse. Il représentait la santé et l’énergie… ou bien les liens familiaux.

			— Sept de cœur, sept de cœur… carte neutre, influencée par celles qui l’entourent, murmurai-je pour moi-même. Si je la couple au Valet de carreau, au tranchant, à la perte de santé… se peut-il que cette femme… se soit donné la mort ?

			Si effectivement le sept de cœur renversé indiquait une mauvaise santé, l’inconnue aurait pu vouloir s’épargner douleurs et souffrance. Un élément me gênait, néanmoins, sans que j’arrive à mettre le doigt dessus. Le Valet de trèfle, dans son passé, complétait le tirage en soulignant une douleur vive qui aurait laissé des traces telle la morsure d’un fouet. Un châtiment.

			La question était : se l’était-elle infligé elle-même ?
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			Samedi 16 novembre 1805, 25 brumaire de l’an XIV

			

			Amélie se trouvait au marché et l’antichambre du cabinet s’engorgeait à vue d’œil, annonçant une très longue journée. Je guidais les clients un par un, sondant leurs visages dans le moindre détail pour rapporter à MAL les traces subtiles de leur état émotionnel – anxiété, jubilation, crainte, espoir, ennui. Chacun venait chercher une réponse auprès de la célèbre cartomancienne. Et celle-ci ne faillait jamais à sa réputation.

			Que la journée soit longue ou non, MAL affichait son éternel sourire et dispensait ses prédictions. Si aucune lassitude ne venait entacher son quotidien, c’était sûrement parce qu’aucune de ses journées ne se déroulait de la même manière. Marie-Anne Lenormand était un personnage haut en couleur qui maîtrisait les arts divinatoires de façon… unique. Cartes, marc de café, blanc d’œuf ou eau réfléchie dans un miroir, elle faisait feu de tout bois ! En cette journée pluvieuse de novembre, ce n’était pas du luxe.

			Épuisés d’attendre, certains clients maîtrisaient mal leurs nerfs, si bien que je me trouvai à devoir séparer deux hommes qui se criaient dessus, arguant qu’ils étaient arrivés premiers et que donc, c’était à leur tour. J’évitai de justesse un poing fermé qui s’écrasa avec violence contre le mur. L’homme hurla derechef – de douleur, cette fois-ci.

			Grand bien lui fasse !

			Moi aussi, j’étais fatiguée ! Mais je ne faisais pas de trou dans les murs ni ne m’acharnais sur mon entourage pour autant. Pourquoi diable certains hommes se sentaient-ils obligés de toujours s’exprimer dans la violence ?

			

			Lorsque je demandai aux malotrus de se calmer, sans quoi ils ne pourraient voir mademoiselle Lenormand, ils me fusillèrent du regard. Pour la peine, j’appelai la cliente suivante, une dame âgée et voûtée qui contourna largement les deux hommes, au point de frôler le mur opposé pour s’en éloigner le plus possible. Je les fixai une dernière fois, espérant leur faire comprendre que je les surveillais, puis j’accompagnai la femme dont le visage, marqué par le temps, rendait difficile la lecture.

			Elle souriait. Pas d’un sourire faux, dont tant de personnes se paraient pour masquer d’autres sentiments. Elle souriait à en étirer ses rides, à en creuser ses joues tombantes, à en dévoiler ses dents mal alignées.

			À la façon dont la femme égrainait discrètement son chapelet dans la poche de son long manteau élimé, j’aurais mis ma main au feu qu’elle était présente contre avis paroissial. Cette pensée m’arracha une grimace. Nombre de clients consultaient MAL lorsqu’ils ne trouvaient plus en leur foi le courage nécessaire pour avancer dans la vie. 

			Cette femme, par exemple, souhaitait probablement entrer en contact avec un proche décédé comme me laissait penser le médaillon à son cou, qu’elle caressait avec mélancolie. Il s’agissait d’un objet précieux et ancien, un bijou qui cachait sûrement un portrait. Celui de son mari ? Non, elle ne portait pas d’alliance, elle n’en avait même pas la marque. Un parent ?

			Je balayai intégralement sa tenue, avisai les miettes sur son chandail, la boue sur ses chaussures. Je sentis même les effluves de poisson.

			Non, il s’agit d’un enfant.

			

			Derrière la porte du cabinet, ma mentore patientait en lissant du plat de la main la nappe en dentelle blanche. Sa présence était captivante et énigmatique. Petite et menue, MAL possédait des traits fins et des yeux d’un bleu profond qui semblaient percer l’âme de ceux qu’elle rencontrait. Ses cheveux noirs, toujours soigneusement coiffés, encadraient son visage expressif. Elle portait des robes sombres, souvent ornées de dentelles et de broderies délicates, qui accentuaient son air mystérieux et austère.

			Je murmurai à son oreille les détails que j’avais notés. Elle hocha discrètement la tête et offrit son bras à la cliente pour la guider jusqu’à la table circulaire. En son centre trônait le légendaire jeu Lenormand. 

			Je les observai par l’interstice de la porte que ma mentore laissait toujours ouverte afin que je puisse continuer d’apprendre. Après trois années à ses côtés, j’étais toujours aussi impressionnée par sa manière de procéder. Elle saisit son jeu, mélangea les cartes entre ses longs doigts fins tout en fixant sa cliente.

			— Comment vous appelez-vous ? demanda MAL.

			— Sophie.

			— Et quel âge avez-vous Sophie ?

			— Environ soixante-dix ans, répondit-elle en un large sourire.

			Sophie avait effectivement de quoi se réjouir, car peu de personnes atteignaient cet âge vénérable. Outre les guerres, la maladie causait au moins autant de morts, en particulier chez les enfants.

			— Coupez le jeu, Sophie ! ordonna doucement MAL en posant le tas sur la table.

			La cliente s’exécuta, tremblante. Elle fixait les cartes comme si un message divin allait lui être révélé. Elle était avide d’arpenter ce chemin qui s’ouvrait à elle, impatiente de connaître le déroulé – comme le montraient ses mains qui se tordaient sous la nappe. Une fois qu’elle eut coupé le jeu, MAL saisit délicatement la main de la vieille femme pour en lire la paume. Elle glissa ses doigts chargés de bagues sur la peau ridée de sa cliente, parcourut les lignes comme on feuillette un roman, une biographie.

			

			— Quelle est votre couleur préférée, Sophie ?

			— Hum… je ne sais trop. Le bleu, peut-être.

			La couleur de la Vierge Marie, celle de la pureté, de la femme. MAL afficha un léger sourire en coin que moi seule perçus. Il m’était destiné.

			— Et votre animal préféré ? poursuivit la carto­mancienne sans lâcher la main de sa cliente.

			Cette fois, Sophie ne réfléchit pas.

			— Le canard.

			Ce n’était pas une réponse courante. Revenaient souvent les chiens et les chats, qui arpentaient les salons bourgeois ou erraient dans les rues. Les vaches connaissaient également un certain succès. Les canards, nettement moins, et cela corroborait mon intuition.

			— Je vois que votre vie fut remplie, déclara MAL, les yeux rivés sur la paume de Sophie, avant de les relever pour continuer son discours. De bons et moins bons événements.

			Sophie déglutit sans se départir de sa posture, aussi droite que le lui permettait son corps frêle et voûté. Elle soutenait le regard scrutateur de la devineresse, la mettait au défi de percer ses secrets. Les deux femmes restèrent ainsi de longues secondes où leur conversation se joua entre les non-dits et les mouvements imperceptibles des muscles de leurs visages. L’une suppliait, l’autre acquiesçait.

			

			MAL reprit ses cartes et les retourna toutes. Une par une, elle aligna les trente-six lames devant elle. Le grand tableau. Il s’agissait du tirage le plus complexe puisqu’il demandait de prédire l’avenir de façon précise à travers toutes les figures du jeu. Longtemps, je m’étais demandé comment répondre efficacement lorsque tout le jeu était tiré. Puis j’avais compris ce que m’avait toujours répondu ma mentore : « Tu dois te focaliser sur les cartes clés ».

			Les paroles de MAL étaient parfois aussi nébuleuses que la logique régissant les choix vestimentaires d’Hippolyte Leroy3, quoi qu’en dise Paul, qui apprenait le métier dans son atelier. Ce fut après l’avoir observée de nombreuses fois que j’avais décodé ses paroles. Il existait dix cartes maîtresses dans le jeu. Chacune d’elles apportait des informations relatives à la question posée par le client.

			Dans le cas de Sophie, par exemple, MAL se concentrerait en premier lieu sur l’As de pique qui incarnait la consultante. En étudiant les cartes qui entouraient cette Dame, le futur, le présent et le passé de Sophie seraient dévoilés. Puis, bien que la vieille femme n’eût pas explicitement demandé à parler à sa fille, nous l’avions deviné, et MAL s’en servirait. Elle étudierait avec attention le Valet de pique, la carte de l’enfant.

			Le profil de la cartomancienne se découpait dans la lumière vacillante de la lampe à huile posée sur le guéridon derrière elle. Cette dernière teintait de nuances orangées les rideaux de soie fleurie et les murs tapissés. Elle se reflétait dans les boules de cristal, sur les étagères en bois de la bibliothèque, leur conférant une énergie presque palpable.

			

			— Vous n’avez pas choisi votre époux, affirma MAL. Vous avez vécu un mariage sans amour.

			Elle avait visé juste comme me le confirmait le froncement de sourcils fugace de Sophie.

			— Un mariage heureusement court. Je vois une mort rapide, inopinée. Un accident. Non, se reprit-elle en passant sa main au-dessus d’une carte, c’est son cœur qui a cessé de battre, n’est-ce pas ?

			La vieille femme afficha un sourire cruel, de ceux que l’on réservait aux personnes qui nous blessaient.

			— Aussi « charmant » qu’ait été cet homme, il vous a offert un cadeau. Le seul. Le plus précieux.

			Cette fois, Sophie perdit son sourire mauvais au profit d’une moue partagée entre la tristesse infinie et le bonheur véritable.

			— Elle s’appelait Catherine, souffla-t-elle dans le crépitement léger du poêle à bois. Elle est morte de dysenterie à l’âge de cinq ans.

			— Malgré les années, je sens que votre tristesse est toujours un fardeau. Je n’ai nul besoin des cartes pour savoir ce que vous êtes venue chercher. Sachez, néanmoins, que je ne puis pratiquer de séance de nécromancie sur les heures habituelles d’ouverture. Cet art est particulièrement exigeant et consomme une grande quantité de mon énergie. Aussi, je vous propose que nous prenions rendez-vous ultérieurement pour tenter de contacter Catherine. Qu’en dites-vous, Sophie ?

			

			Cette dernière hocha la tête avec fermeté. Ses yeux brillaient d’un éclat nouveau. MAL l’avait convaincue, elle l’avait touchée en plein cœur, là où l’espoir se retirait quand la vie sombrait dans les ténèbres.

			Je laissai les deux femmes terminer leur séance, m’éclipsai un moment au dernier étage, dans notre appartement.

			— Comment s’déroule votre journée ? me demanda Amélie, occupée à préparer le repas.

			— Comme toujours, riche en émotions. Et de ton côté ? As-tu quelques racontars de marché à nous rapporter ?

			— Pas vraiment, mentit-elle.

			Amélie ne mentait que rarement. Elle était d’une nature réservée et droite. Les seules fois où j’avais décelé l’imposture sur son visage, ce n’avait été que pour nous préserver, MAL et moi. Qu’avait-elle entendu qui la pousse à fuir mon regard ?

			Je prétextai de préparer une tisane pour creuser la question, mais la chiromancienne battit en retraite. Elle abandonna le repas pour aller acheter des seaux d’eau. J’avisai pourtant ceux qui patientaient au coin de la pièce et qui prouvaient qu’Amélie s’était déjà acquittée de cette tâche. Comme je n’avais pas le temps d’insister, je redescendis, munie de mon plateau, pour offrir une pause à ma mentore.

			— Tu as eu le nez fin, affirma MAL avant de tremper ses lèvres dans sa tasse fumante. Comment as-tu deviné pour sa fille ?

			— Les miettes et la boue, répondis-je devant son regard sceptique. On n’effrite pas le pain sans avoir l’intention de nourrir un animal. Et quel animal se trouve à proximité d’un endroit mal pavé où la boue colle sous les chaussures ?

			

			— Les canards au bord de la Seine… murmura MAL en comprenant.

			— Les canards, en effet. Que nombre de parents montrent à leurs enfants sur les quais le dimanche.

			— Mais comment as-tu deviné qu’il s’agissait d’une fille ? insista-t-elle.

			— Sa peur des hommes m’a mise sur la voie, dis-je en repensant à l’incident dans l’antichambre. Si son enfant avait été un garçon, certainement Sophie aurait-elle été plus mesurée dans la crainte que lui inspire la gent masculine.

			— Par les esprits ! Quelle triste vie que d’alimenter ainsi le fantôme d’une fillette !

			— Est-ce vraiment le cas ? demandai-je, pensive. Je veux dire, comment Sophie aurait-elle pu vivre si longtemps après la mort de son enfant si la tristesse avait été intolérable ? N’avait-elle pas, au contraire, quelques bons souvenirs pour l’accompagner ?

			— Hum, voilà une belle façon de voir les choses, murmura MAL, le regard tourné vers la fenêtre.

			
				
					1. Pour briller en société : à l’époque du récit, le calendrier républicain (créé pendant la Révolution française) est d’usage. Il faudra attendre 1806 pour retrouver le calendrier grégorien, tel que nous le connaissons aujourd’hui. (Avouez que c’est la classe à placer dans une conversation ! )

				

				
					2. Pour briller en société : pourvue d’un petit plateau rond, d’une ceinture à tiroir et de quatre pieds droits, la table bouillotte fait aujourd’hui office de guéridon dans nombre d’intérieurs. Créée au xviiie siècle, elle servait alors de table de jeu sous le règne de Louis XVI.

				

				
					3. Pour briller en société : Louis Hippolyte Leroy est un célèbre modiste qui a débuté sa carrière comme coiffeur à la cour de Versailles. Il a, par ailleurs, confectionné la robe du sacre de l’impératrice Joséphine de Beauharnais.
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			Le Cavalier

			Quel message apporte ce Cavalier qui trotte avec rapidité ?

			

			MAL retourna à ses prédictions, client après client, carte après carte. Le soleil déclinait derrière les habitations de la rue de Tournon jusqu’à complètement disparaître, plongeant la cour de notre immeuble dans le noir. La lumière du poêle à bois se reflétait sur les hautes fenêtres de l’antichambre dans laquelle ne restait qu’une personne. Enfin !

			J’observai le jeune homme à peine plus âgé que moi, vêtu d’un pantalon usé aux genoux, d’une chemise en lin blanc sous une veste de laine bouillie. Il écrivait sur des morceaux de papier avec un bout de charbon taillé en pointe. Ingénieux. Sa tête était penchée vers l’avant, je ne voyais pas ses yeux cachés sous sa casquette en feutre d’un noir délavé par le soleil, mais je discernai le demi-sourire au coin de ses lèvres. Quant à son corps, il était raide, sur le qui-vive, là où – si le client avait été véritablement absorbé par sa tâche – il aurait dû être détendu, voire quelque peu agité par la séance à venir.

			Il sait que je l’observe.

			Je me raclai la gorge pour annoncer ma présence. Il releva la tête, fourra ses pages dans sa poche d’un geste lent et, comme je m’en doutais, se fendit d’une expression factice. Ses sourcils s’étaient certes relevés et ses yeux s’étaient écarquillés, mais tout cela lui avait pris trop de temps. La surprise était une émotion éphémère, très vite balayée par une seconde en lien avec le sujet de l’étonnement.

			Pourquoi joue-t-il la comédie ?

			

			J’inclinai la tête vers l’avant, les mains jointes sur le tablier de ma robe, et la mine aussi effacée que pouvait l’être celle d’une servante.

			— Mademoiselle Lenormand va vous recevoir.

			— Splendide ! s’écria-t-il en se levant d’un bond.

			Ses yeux d’un vert profond brillaient d’une excitation véritable au-dessus de son nez retroussé. Je n’avais aucun doute sur le fait qu’il soit impatient de rencontrer MAL. Mais pour quelle raison ?

			Ses mains étaient noircies par le charbon jusque sous ses ongles, signe qu’il avait l’habitude d’user de cet outil. Sur les feuillets qui dépassaient de sa poche, je vis plusieurs mots : traquenard, acharnement, ouvrière, et plusieurs points d’interrogation. Il n’était pas là pour son propre intérêt comme le laissait penser son corps, penché imperceptiblement vers moi.

			Les clients avaient tendance à se tourner vers MAL, du moins vers son cabinet, et ce même si je leur parlais. Ils venaient pour elle. Lui venait pour autre chose. Son sourire, appuyé et mutin, me le confirma. Puis, alors que je poussais la porte du cabinet, comme à mon habitude, il se précipita vers la célèbre cartomancienne, retira son couvre-chef et s’inclina en baisant sa main. J’aurais pu me laisser berner par son attitude, croire qu’il était impatient de la rencontrer, mais je ne voyais qu’une chose : il avait fait en sorte que je ne puisse pas faire part de mes observations à ma mentore. Elle me regarda par-dessus son épaule en le guidant vers la table circulaire. Je lus dans ses yeux qu’elle avait remarqué l’étrangeté de la situation.

			Le client, lui, resta concentré sur la cartomancienne, le coin de ses lèvres toujours relevé en une esquisse de sourire. Je tirai la porte, ne laissant qu’un interstice derrière lequel je me cachai pour ne pas manquer une miette de l’échange.

			

			MAL débuta en battant les cartes, comme toujours.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Clément, mademoiselle. Clément Grévy.

			Vrai.

			— Que puis-je faire pour vous, monsieur Grévy ? demanda-t-elle d’un ton enjôleur.

			— J’aimerais, si vous le pouvez, que vous me parliez de ma sœur Élise. Elle a disparu récemment.

			MAL retourna le jeu, le balaya rapidement pour en extraire une carte qu’elle mit de côté, puis elle le battit à nouveau.

			— Je suis navrée de l’apprendre, affirma-t-elle, posant le tas devant le jeune homme pour le lui faire couper.

			Ce qui me navrait, personnellement, c’était ce mensonge éhonté. Qui que fût cette Élise, elle n’était définitivement pas la sœur de cet imposteur, et je ne savais comment le faire comprendre à MAL. D’ordinaire, nous ne communiquions plus après que le client fut entré dans la pièce. Je restai donc en retrait, le temps de comprendre les vraies motivations de ce Clément Grévy.

			MAL tira ses cartes qu’elle disposa en un carré de trois par trois sous la lame qu’elle avait mise de côté – et qui ne pouvait être que l’As de cœur, l’incarnation du consultant. Intéressant ! Pour répondre à la question sur la « sœur disparue », trois cartes auraient été suffisantes. Si elle avait fait le choix d’un tirage à neuf lames, elle avait parfaitement cerné le personnage qui lui faisait face.

			

			Ainsi, s’étendait à présent devant elle un portrait plus précis de ce fieffé menteur, et je pouvais presque en deviner les figures rien qu’aux subtiles expressions de MAL. Peau tendue sous son sourcil arqué et mâchoire entrouverte.

			Elle est surprise.

			Puis ses sourcils s’abaissèrent, se rapprochèrent en descendant vers le nez. Ses lèvres ne formaient plus qu’une ligne significative.

			Elle est en colère, à présent.

			Certainement plus irritée que contrariée, mais tout de même, la sensation était étrange lorsque l’on savait que MAL se mettait rarement en colère. Elle préférait rire de toute chose, même des clients les plus véhéments, et plus encore des événements de la vie. Même ses séjours en prison n’avaient pas eu raison de son enthousiasme débordant.

			— Votre sœur, insista-t-elle en plantant son regard dans celui du garçon, n’a que faire de votre inquiétude. Je dirais même que, là où elle se trouve, elle se moque de savoir quel mystère vous trouverez encore à résoudre.

			Le garçon posa ses coudes sur la table, croisa ses mains sous son menton et sourit sans rien ajouter, attisant derechef l’expression courroucée de MAL. Il paraissait peut-être à l’aise, mais sa mâchoire se crispa un instant, un infime instant durant lequel il m’apparut… vulnérable. Il avait menti, mais il savait que nous le découvririons. Là n’était pas l’enjeu de sa visite.

			— Le neuf de pique, annonça MAL, songeuse. Dites-moi, monsieur Grévy, quelle est cette chose que vous désirez si ardemment qu’elle vous attache, vous enracine en ces lieux ?

			

			— Ne devinez-vous pas, mademoiselle Lenormand ? répondit-il, le regard aussi vibrant que le mouvement des flammes dans les boules de cristal.

			— Je crois que vous n’êtes pas venu pour vous enquérir du bien-être de qui que ce soit. Ce dix de pique m’indique que vous cherchez à vous réinventer, à faire vos preuves. Pour ce faire, vous êtes venu ici avec un message, n’est-ce pas ? insista-t-elle en tapotant l’une des cartes. Un message et une question.

			— Quelle sera la réponse ? demanda-t-il, fébrile.

			Elle fixa la dernière colonne, celle de l’avenir. Elle était parfaitement capable de lui dire ce qu’il avait envie d’entendre, mais comme souvent, elle préféra une solution plus… récréative.

			— Ce n’est pas à moi de répondre, déclara-t-elle en s’adossant au velours de son fauteuil.

			Ils restèrent un instant dans cette position, s’affrontant du regard, telles deux statues de marbre. Puis MAL rompit le silence. Elle m’appela, d’un ton posé qui sembla pourtant claqué dans la nuit tel un coup de tonnerre. Je me raidis avant de pousser la porte, traversai la pièce sans un mot et me tins à ses côtés, les yeux rivés sur les cartes.

			Elle me laissa le temps d’interpréter leur signification à la lueur des informations que j’avais moi-même glanées à propos de ce Clément Grévy.

			L’As de trèfle.

			Le Roi de trèfle.

			Et la Dame de trèfle.

			Ce trio annonçait un futur partenariat qui ne serait pas sans difficultés ni obstacles, pour lui comme pour la personne qui l’accompagnerait. Un partenariat mûrement réfléchi, une envie de longue date. Et, puisque MAL et moi avions compris le manège de ce client, j’abandonnai mon masque de servante effacée.

			

			— En quoi puis-je vous aider, monsieur ? demandai-je, stoïque.

			Pour la première fois depuis son arrivée, il afficha une vraie émotion. La joie.

			— Votre réputation vous précède, déclara-t-il en nous regardant, mi-penaud, mi-extatique. Je suis navré pour cette piteuse mascarade.

			Il l’est, assurément.

			— J’ai besoin d’aide, poursuivit-il, et je ne savais à qui m’adresser.

			Sans ses artifices, il m’était facile de le déchiffrer. L’excitation se mêlait à sa détermination. Deux émotions qui agrandissaient son regard, étiraient ses lèvres et retroussaient son nez mutin. Puis, entre les sourcils, un soupçon d’inquiétude.

			— Qui est Élise ? demandai-je à brûle-pourpoint.

			Il sourit tristement. Élise n’était pas sa sœur, pour sûr, mais le sujet lui tenait à cœur.

			— Elle est réellement la raison de ma présence, ce soir. Élise Marchant est la seconde victime de ce que je suspecte être un tueur en série.

			La nouvelle tomba comme un couperet. Je n’entendais plus ni le crépitement du feu ni les propos de MAL. J’étais retournée plusieurs mois en arrière, dans l’une des soirées qu’elle avait organisées dans la maison du jeu près du Louvre…

			Je déambulai entre les tables recouvertes de feutrine verte où les Parisiens buvaient, fumaient et riaient à s’en étouffer, ragaillardis par la vaine qui les accompagnait au baccara4. MAL, assise dans un renfoncement de la salle, offrait ses prédictions à la foule hétéroclite qui évoluait sous mes yeux.

			À cette heure de la soirée, l’air était plus supportable. L’été, cette année, était brûlant. Les aristocrates se terraient derrière leurs volets clos tandis que le peuple trimait à la manufacture ou dans les champs, hors le mur. Tous se retrouvaient pourtant dans ces soirées que MAL se plaisait à orchestrer. S’y mêlaient les âmes sans distinction de fortune, animées par le même désir : se distraire.

			Sur ma gauche, un joueur jeta ses cartes d’un geste rageur lorsque la partie ne lui fut plus favorable.

			Au même moment, Élise entra dans mon existence.

			— Les hommes ! soupira-t-elle d’un ton théâtral. Le monde leur appartient, et ils trouvent toujours une raison de s’en plaindre. Croyez-vous qu’il soit possible d’être plus égocentré ?

			Je ne pus retenir mon rire qui éclata sans convenances. S’ensuivit une longue conversation sur la place des femmes dans notre société, ponctuée de moulinets de bras, de soupirs las et de sourires francs.

			— Je ne suis jamais allée plus loin que la butte de Montmartre, déclara Élise, d’une moue chagrinée.

			

			— Pour être honnête, moi non plus.

			— Tant de femmes sont dans notre cas, Louise. Pas uniquement les plus modestes. La vérité est que nous sommes considérées comme des êtres dépourvus d’intelligence, rien de plus que des animaux.

			Elle était emplie de colère. Une colère qui grondait sous la surface et faisait écho à mes propres angoisses. Lorsque je lui proposai de lire son avenir, elle refusa.

			— Je n’ai pas besoin des cartes pour savoir de quoi demain sera fait. Moi, Élise Marchant, j’ai la ferme intention de faire bouger les lignes. L’avenir, c’est nous qui le créerons !

			— Mademoiselle Louise ?

			— Hum ?

			MAL m’observait en coin alors que Clément Grévy attendait une réponse à la question que je n’avais pas écoutée.

			— Je vous prie de me pardonner. J’étais perdue dans mes pensées.

			— Ne vous excusez pas, mademoiselle, assura le jeune homme. Je ne sais que trop bien ce que ce genre de nouvelle peut provoquer. J’ai moi-même décidé de couvrir cette affaire afin qu’elle ne soit point enterrée par la police.

			— Couvrir de quelle manière ?

			— Je suis journaliste.

			Ceci expliquait les feuillets et le charbon sous les ongles. Je n’avais encore jamais discuté avec un journaliste. Et, curieusement, celui-ci différait grandement de l’image que renvoyaient ses confrères, propres sur eux, insistants, un tantinet pédants.

			

			— Quel lien entreteniez-vous avec Élise ? l’interrogeai-je.

			— Seulement celui de cette affaire. Je ne la connaissais pas personnellement.

			Il disait vrai.

			— Pourquoi vous intéressez-vous à sa mort ?

			— Comme je vous l’ai dit, je suis convaincu qu’Élise est la seconde victime d’un tueur qui a déjà sévi voilà trois jours de cela.

			— Parlez-vous du corps de l’inconnue retrouvée dans les bas-fonds ?

			— Précisément, dit-il dans un hochement de tête. Je vois que vous avez lu mon article.

			— Sans vous manquer de respect, il manquait cruellement de consistance.

			— C’est toute la place que mérite une femme des bas quartiers, cracha-t-il, visiblement dégoûté par le peu de respect que l’on avait accordé à cette défunte.

			À moins que ce ne fût le manque de respect pour son travail qu’il regrettait. Néanmoins, je ne pus rester insensible à ses mots, à son désir de justice qui faisait écho au mien, au-delà du rang ou du sexe de la victime.

			— Pourquoi ne pas aller voir la police ? m’enquis-je pour mieux comprendre ses intentions.

			— Ils ne valent pas mieux que les directeurs de journaux. Rien ne doit dépasser des cases. Une femme retrouvée morte dans un quartier pauvre, c’est deux cents caractères, pas un de plus ! Quant à l’inspecteur chargé d’enquêter sur la mort d’Élise, il a rapidement conclu à un accident et m’a renvoyé dans mes cordes.

			

			— Pourquoi croyez-vous qu’il s’agisse de meurtres ?

			— Les gens parlent, mademoiselle Louise. Que la police le veuille ou non. Et l’un de mes informateurs m’a laissé entendre que les victimes avaient été retrouvées toutes deux défigurées. Une étrange coïncidence, vous en conviendrez.

			En effet.

			Tout comme je reconnaissais le peu de considération des forces de l’ordre. J’en avais fait l’amère expérience avec le commissaire Rambour, l’an passé5. Lui aussi doit s’en souvenir, ne pus-je m’empêcher de penser. Ces hommes se croyaient au-dessus de tout le monde. Ils ne daignaient écouter que le son de leur propre voix. Compter sur eux pour mener l’enquête de façon objective était impensable. D’autres en revanche…

			— Je connais un inspecteur qui pourrait vous aider, affirmai-je.

			— Je ne souhaite pas impliquer la police, trancha le journaliste. Je n’accorde pas facilement ma confiance et si je suis ici, c’est parce que je crois en vos capacités. J’ai entendu parler de vos talents. Je suis certain que vous démasquerez l’assassin si vous acceptez de me suivre dans cette affaire. Me suivrez-vous, mademoiselle Louise ?

			Je n’avais pas envie de repartir à la poursuite d’un meurtrier. La dernière fois, j’avais failli en mourir. Mais le visage de ce garçon m’implorait. S’il avait raison ? Si un tueur se promenait impunément dans les rues de Paris, pouvais-je rester en retrait ?

			— Donnez-moi le temps d’y réfléchir.

			

			— Évidemment, consentit-il en souriant.

			Il souffla de soulagement. Ce n’était pourtant pas un oui. Ni un non. J’imaginais que cela lui suffisait. Sur ce, il nous salua d’une profonde révérence, sortit quelques pièces de sa bourse en cuir râpé qu’il posa sur la table, puis s’en alla.

			MAL se leva à sa suite. Elle s’était tenue silencieuse durant toute la conversation. Un exploit ! Je ne doutais pas qu’elle avait soigneusement écouté tout ce qu’avait dit le journaliste entre les lignes.

			— Ce garçon ne lésine pas sur les moyens pour obtenir ce qu’il désire, dit-elle en ramassant ses cartes.

			— Pourquoi ai-je l’impression que cela te dérange ? D’ordinaire, tu es plutôt admirative des personnes qui vont au bout des choses.

			— Il a vécu des événements difficiles, Louise. J’ai vu la Mort dans son passé, un suicide probablement. Et Dieu sait que les personnes qui ont croisé sa route de façon soudaine et brutale en ont gardé le goût du sang dans la bouche.

			— Penses-tu qu’il puisse m’entraîner volontairement dans une affaire périlleuse ?

			— On parle d’une enquête pour meurtre… se moqua-t-elle, un sourcil levé. L’affaire me semble suffisamment périlleuse pour que tu ne t’y frottes pas. Cela dit, même si ce journaliste n’a pas l’intention de te nuire, je ne saurais que trop te conseiller de te tenir sur tes gardes.

			— Je n’ai pas encore accepté de l’aider, conclus-je.

			Pour toute réponse, MAL me fixa d’un air entendu.
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			Lundi 18 novembre 1805, 27 brumaire de l’an XIV

			Je m’éveillai en grimaçant, la nuque raide. Dans le salon, Amélie raclait la pierre de la cheminée pour en retirer les cendres. MAL l’avait invitée à nous rejoindre sans que notre appartement ne se soit agrandi, si bien que nous n’avions pas de chambre à lui offrir. La jeune fille dormait donc dans la grande salle, sur un lit d’appoint qu’elle rangeait chaque matin. J’avais proposé qu’elle s’installe avec moi, mais elle avait refusé tout net, avançant que j’avais besoin de repos et qu’elle ronflait atrocement.

			Elle avait menti. Elle ne ronflait pas, ne faisait aucun bruit, ne dérangeait jamais. Si je m’étais réveillée en même temps qu’elle, ce n’était que par la force de l’habitude. Une habitude tenace qui me tirait du lit aux premières lueurs du jour. Depuis qu’Amélie était là pour me seconder s’agissant des tâches ménagères, j’utilisais ce temps pour avancer dans mes enquêtes lorsqu’elles se présentaient. Autrement, je l’aidais à la cuisine. MAL m’avait appris à concocter des plats nourrissants et j’y prenais un plaisir certain. Plaisir que je partageais avec la nouvelle membre de notre famille.

			— Louise ! s’écria Amélie lorsque je la surpris, malgré moi, en entrant dans la pièce. Vous êtes déjà debout ?

			Je ne levais plus les yeux au ciel lorsqu’elle me vouvoyait. Après avoir longtemps insisté pour qu’elle me tutoie, comme MAL et moi le faisions, j’avais accepté qu’elle n’en ait pas envie. Qui étais-je pour l’y obliger ?

			— Ma nuit fut agitée, déclarai-je en me massant à nouveau la nuque. J’ai besoin de bouger sans quoi j’ai peur que la migraine ne m’assaille.

			

			— Est-ce à cause du client d’hier ? demanda-t-elle tout en déposant le petit bois dans l’âtre. J’l’ai vu s’en aller. Il avait l’air satisfait, mais à vous regarder, j’n’en suis plus très sûre.

			— Je pense que tu as raison, le concernant, affirmai-je en lui expliquant la situation.

			À mesure que je déroulais l’entrevue avec le journaliste, les yeux d’Amélie s’agrandirent d’étonnement, puis de crainte. Elle n’aimait pas les histoires qui faisaient peur, moins encore lorsqu’elles étaient réelles.

			— Vous voulez mon avis ? s’enquit-elle, sa paume ouverte vers le ciel.

			— Ma foi, oui. Un regard neuf est toujours utile.

			Elle s’attela aussitôt à décortiquer les lignes de ma main qu’elle avait déjà lues lors de notre première rencontre au Palais-Royal. On aurait pu croire qu’il n’y avait rien de plus à y déceler, mais ces sillons étaient susceptibles d’évoluer au fil du temps, de s’approfondir, de s’allonger, de se fragmenter en fonction des changements dans la vie du consultant, de ses expériences ou de sa santé. Ainsi, une lecture faite à différents moments pouvait potentiellement révéler de nouvelles informations. Sans compter que la chiromancienne était en mesure d’approfondir certains éléments spécifiques qui n’avaient pas été explorés en détail lors de la première lecture.

			Amélie caressait donc ma paume avec une infinie douceur, suivant les sillons sans chercher à masquer ses réactions. Je lisais en elle comme dans un livre ouvert. Si elle n’aimait pas toujours ce qu’elle découvrait, elle termina son voyage en relevant la tête satisfaite.

			

			— Je n’sais pas si vous trouverez l’assassin, mais attention : votre ligne de vie se sépare ici, dit-elle en désignant ladite rupture. Ça peut annoncer un changement important ou bien… une mauvaise rencontre.

			— Penses-tu que je doive décliner la demande du journaliste ?

			— Oh ! Là n’est pas la question, affirma-t-elle en tapotant ma paume de son index. Vous avez déjà pris votre décision.

			
				
					
						
							4						
					

					 Pour briller en société : le baccara est un jeu de cartes où le « banquier » affronte les joueurs, appelés « pontes ». Il est généralement joué dans des salons privés et se destine à une certaine élite (costume trois pièces, mises minimales élevées… vous voyez le genre ?). Donc si vous avez de la vaine au baccara, vous remporterez le jackpot !

				

				
					5. Cf. L’Apprentie Cartomancienne (Gulf stream éditeur, 2024).
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